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AVANT-PROPOS 


Le travail que nous avons l’honneur de présenter à la Faculté 
est essentiellement un travail de Botanique médicale. Son but 
est d’élucider l'histoire botanique, chimique, physiologique et 
médicale de plantes réputées toxiques ou médicamenteuses. 

Il peut paraître singulier de voir réunir en seul travail deux 
études distinctes, relatives à. des plantes appartenant à deux 
groupes aussi éloignés que les Arum et les Actæa. Celies-ci 
présentent plutôt un intérêt thérapeutique, ceux-là un intérêt 
toxicologique et médico-légal. La raison de cette réunion est 
simple. Nos recherches, entreprises il y a deux ans, le furent 
sans le but arrêté d’y trouver un sujet de thèse. Les quelques 
conclusions qui s’en dégagent ont paru à M. Heim (au labo¬ 
ratoire duquel ces recherches furent poursuivies)', capables de 
montrer l’intérêt que peuvent présenter, pour les diverses 

dans cette direction spéciale. C’est sur son conseil 


branches 



tats consignés dans la partie chimique de ce travail. 

Toutes nos études ont été poursuivies au laboratoire 
d’Histoire naturelle de la Faculté, sur les conseils et sous 
la direction constante de M. Heim, qui a bien voulu suivre 
toutes nos observations et nous prêter son aide dans toutes 
les expériences délicates de physiologie. Il n’est presque 
pas un fait consigné dans ce travail qu’il n’ait tenu à vérifier 
par lui-même. Les vieilles relations d’intimité qui unissent nos 
familles rendraient banale l’expression de notrereconnaissance. 

Nous ne saurions oublier la bienveillance que nous ont 
témoignée, pendant notre séjour dans leurs services hospi¬ 
taliers : MM. Millard, Landouzy, Richelot et Marfan, et man¬ 
quer, en terminant nos études médicales, de leur adresser nos 
respectueux remerciements. 

Notre travail se divise naturellement en deux parties. La 
première, relative à l’étude des Arum ou plus exactement des 
Aroïdées indigènes, la seconde à l’étude des Actæa réputées 
toxiques ou médicamenteuses. Les Arum semblent bien devoir 



être définitivement rayés dn nombre des plantes dignes d’em¬ 
ploi thérapeutique; par contre, ils intéressent, à plus d’un 
titre, la toxicologie et la médecine légale. Leur étude sera 
surtout une étude de botanique médico-légale. 

Les Actées, an contraire, surtout l’espèce américaine, bien 
que loin de répondre à de multiples indications, thérapeu¬ 
tiques, peuvent être des modificateurs physiologiques dignes 
d'emploi dans certaines affections. Leur étude sera surtout 
une étude de botanique thérapeutique. 

Dans l’exposé des caractères botaniques, nous nous borne¬ 
rons, volontairement, à ceux d’entre eux qui sont susceptibles 
d’intéressèr directement la médecine. Certains de l’histoire 
botanique de ces plantes, non élucidés jusqu’ici, seront systé¬ 
matiquement passés sous silence, parce qu’ils ne touchent 
qu’à des questions de pure morphologie ou biologie végétale. 
L’étude chimique sera restreinte aux seuls principes actifs, à 



L'expérimentation physiologique et les essais ont été pour¬ 
suivis à la fois avec des extraits et avec des principes chimi¬ 
quement définis. Les deux modes d’expérimentation se 
prêtent un mutuel concours et un contrôle simultané. 

Contrairement à ce qui a été fait jusqu’ici pour l’Actée, 
nous avons tenu à faire précéder les essais cliniques, au 
lit du malade, d’une étude physiologique expérimentale, 
portant sur un certain nombre de points particulièrement 
intéressants pour la pratique. 

Nous avons insisté, avec quelque détail, sur diverses appli¬ 
cations possibles des recherches d’histologie végétale à la 
médecine légale; c’est un sujet trop neuf et trop fécond, 
semble-t-il, pour ne pas être digne d’attention. 
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description des caractères susceptibles d’intéresser le médecin: c’est 





chute des fruits qu’il portait. 

Chaque pousse nouvelle a donc sa vie réduite à la belle saison, et, 
au printemps suivant, ce sont une ou deux autres pousses vertes 
qui assureront l’assimilation et la fructification de la plante. 

Tel est, dans ces grands traits, le mode de végétation des Arum , 
mais il importe de préciser quelques détails. 

A la germination, la plantule possède un axe hypocotylé, cylin- 


racine pivotante, mais grêle, continue vers le bas cet axe; cette 
racine ne tarde pas à disparaître, et désormais la plante n’aura plus 
que des radicelles adventives, de durée éphémère. 

Dès la fin de la première année de végétation, l’axe hypocotylé 
s’est renflé en une.tige souterraine qui constitue le tubercule, et qui, 
pendant au moins sa deuxième année de végétation, se borne à 
émettre des pousses vertes,sans fleurir. Les pousses vertes des sujets 


entre-nœuds n’existent presque pas; elles sont protégées extérieure¬ 
ment par quelques feuilles, réduites à des gaines blanches, minces, 

extérieures bien plus courtes que les intérieures, ces dernières 












plus élevée abrite un bourgeon terminal, plus ou moins développé, 
formé de feuilles complètes, avec pétiole et limbe, mais encore 
rudimentaires. A l’automne, la ôu les feuilles vertes, épanouies 
cette année par la plante, disparaissent, le bourgeon qu’abritent 
leurs gaines attend au repos le printemps suivant. 

Une importante réserve amylacée s’est accumulée, à la fin de 
l’été, dans le tubercule qui s’est ainsi considérablement renflé,. 

Au printemps, le bourgeon terminal, jusqu’alors dormant, épa¬ 
nouit 2, parfois 3-4 feuilles vertes, complètes, de la gaine des¬ 
quelles se dégage l’axe d’inflorescence, la plante fleurit alors pour 
la première fois, et l’axe qui a: fleuri a terminé son évolution. La 
plante, réduite jusqu’alors à un axe simple, va continuer sa végéta- 

- L’avant-dernière feuille verte de l’axe qui fleurit porte à son ais¬ 
selle, abrité dans le fond de sa portion vaginale, un bourgeon encore 
rudimentaire, abrité par une première gaine, opposée à la feuille 
axillante. C’est ce bourgeon qui s’épanouira l’année suivante, en 
pousse feuillée et fleurie. 

(Nous ne discuterons pas ici la question de savoir si les Arum 
ont une ramification mono ou sympodique. Une longue description 
de leur mode de ramification, pendant plusieurs années succes¬ 
sives, nous entraînerait trop loin, et ne présenterait qu’un intérêt 
restreint, au point de vue strictement médical qui doit, seul, nous 
préoccuper ici.) 

A l’aisselle des. feuilles les plus inférieures, réduites à leur por¬ 
tion vaginale, existent également des bourgeons dormants, plus 
ou moins développés, qui apparaissent libres à la surface du tuber¬ 
cule, après la disparition des gaines. Ce sont des bourgeons dor¬ 
mants de réserve, susceptibles de rester plusieurs années à l’état 
latent, prêts à remplacer le bourgeon terminal, si celui-ci venait à 
être détruit, et capables de se détacher du pied mère, pour être l’ori- 

Chez Arum maculatum , les petits bourgeons qui se détachent du 
tubercule prennent d’abord une forme allongée, sorte d’ébauche 
d’un rhizome horizontal. Tandis que la portion la plus âgée, pri- 



mitive aient attenante au tubercule, se flétrit, la portion la plus jeune 
se renfle légèrement; au niveau des cicatrices des premières 



Cette croissance horizontale du bourgeon, 'pendant la première 
•année de sa vie indépendantè, explique la direction horizontale si 
fréquente du tubercule. 


' Certains de ces bourgeons sont l’origine de la ou des pousses 
même temps que la pousse principale fructifiante et fertile. 





























blanchâtres ou rosées. 

Les feuilles les plus externes, le plus souvent au nombre de deux, 
sont réduites à de longues gaines incolores, formant de véritables 
squames ; les feuilles les plus internes sont complètes, toutes 
alternes, imbriquées. 

Ces dernières sont formées d’un pétiole, subcylindrique dans 

longitudinales, dilaté jusqu’à mi-hauteur en 2 lèvres membra¬ 
neuses, dont l’une chevauche sur l’autre, formant par leur ensemble 
une large gaine, gaine atténuée progressivement de la base au 
sommet. 

Le limbe sagitté, deux fois moins long que je pétiole, hasté à la 
base, obovale, aigu au sommet, est lisse, luisant, entièrement vert . 
ou parsemé de macules irrégulières d’un noir pourpré ; on peut 
décrire le limbe comme formé de 3 lobes, le supérieur grand, lès 
- deux inférieurs petits, sous forme d’oreillettes deux fois moins 
longues que le lobe supérieur, courtes, descendantes, peu ou pas 
divariquées, à pointe plus ou moins aiguë. Il est parcouru par trois 
nervures principales, saillantes à la face inférieure, une pour chaque 

latérale est très grêle. 

Certains pieds ne portent qu’une seule feuille verte bien déve¬ 
loppée, on trouve alors, dans la gaine, une deuxième, feuille restée 
rudimentaire, surtout quant à son limbe. Certains autres pieds 
portent 3-4 feuilles vertes, c’est un fait rare; mais, assez souvent, 
2 feuilles rudimentaires se trouvent abritées dans la gaine de la 
deuxième feuille verte normale. 


La feuille inférieure ou extérieure enveloppe, dans sa portion 

































un clou sur Taxe du spadice. Celle-ci est libre, à filet court, insérépar 


obtuse, quelque peu atténuée à la base, formée primitivement de 4 
logettes, mais né présentant plus, à l’âge adulte, que deux loges 
latérales, déhiscentes latéralement par une fente longitudinale. 

' Un court intervalle sépare ces fleurs d’une seconde bague de 
fleurs stériles, très analogues aux fleurs stériles de la base, moins 

style grêle, allongé, non incurvé, dirigé vers le bas. 

pâle, présente quelques petits^accidents de surface, où l’on a voulu 

d’une teinte violette, égale au manche, parfois'plus courte ou plus 

Aux ovaires succèdent des- laies vertes, puis rouges à maturité 
(vers la fin de l’été), de forme vâriablè, déterminée le plus sou¬ 
vent par la compression exercée extérieurement par les fleurs 
voisines, et par la . distension, intérieure due à l’accroissement des 
graines, à péricarpe charnu, .succulent, plus épais Au sommet, 


















la détermination histologique des c 
des Arum justifient les détails qui su 


Tubercule (portion âgée). Épiderme 


subéreuse brune, différenciée à 


es entiers ou fragmentés 

Dut exfolié par une assise 
tible profondeur dans le 




centriques environ), à parois minces, peu colorâbles par Te vert 
d’iode. Des plaques de parenchyme mort, à éléments vides, adhè¬ 
rent par endroits à la face externe de l’assise subéreuse. 


La masse du tubercule est formée d’un parenchyme homogène, 
à éléments (polygonaux dans la zone centrale, quelque peu aplatis 
dans la zone périphérique).obovales, assez réguliers, à parois minces, 












2° Zone moyenne, à peine çoloraMe, à éléments assez réguliers, 
la plupart aplatis, aveerares méats, à parois minces. 

3° Zone interne à éléments morts, tous aplatis et tassés tangen- 
tiellement, à parois minces, jà peine colorables; de larges lacunes 
aérifères, à section ovalaire, • allongées tangentieUement, résultent 
■ " " ’ assises qui les 


La portion interne 5 est uniformément formée de grands éléments, 

- de dimensions régulièrement décroissantes, et plus arrondis à 
mesure que l’on se rapproche du centre, assez réguliers, la plupart 
allongés et alignés dans le sens radial, séparés par quelques petits 
méats, à parois peu épaisses, colorables (carmin) ; les éléments les 
plus internes dessinent, d’une façôn'plus ou. moins nette, autour 
du cylindre central, deux ou trois cercles concentriques. 

Çà et là, quelques cellules, restées de petites dimensions, ont été 
écrasées, lors de l’accroissement en épaisseur de cette zone, leur 
paroi s’est détachée de celle des cellules qui les entourent, et appa¬ 
raît, avec d’élégantes spiralés d’épaississement, dues sans doute à la 
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petites), à paroi mince 
géant en crêtes minuscules (visibles seulement à un fort grossisse-. 

Le parenchyme est formé d’éléments à parois minces, polyé- 

périphériques, plus arrondis, incolores, un peu onduleux, avec 
de. grandes lacunes dans la région centrale et supérieure (où inté- 

Limbe. — Epiderme à élémentspolygonaux oufaiblement ondulés, 
allongés au-dessus du trajet des nervures, à cuticule faiblement 
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L’inflorescence femelle, cylindrique, trois ou quatre fois plus 

longue que l’inflorescence mâle, courte, est formée de 2-3 rangées 

circulaires d’ovaires ovoïdes,, d’un vert très pâle, renflés à la base, 

les-fleurs femelles rudimentaires sont disposées sur un petit nombre 

de cercles ; ces fleurs à base lisse, quelque peu atténuée, à sommet 

élargi r brusquement tronqué en plateau, sont d’un jaune pâle, 
hérissées de verrues bi- ou trifides, réparties uniformément, ou 
seulement à la base; du sommet se détache un style, assez long, 

atténué, recourbé en croc vers le bas. Les fleurs rudimentaires supé¬ 

rieures sont disposées. sur plusieurs cercles. La .massue épaisse, 
digitiforme, jaune, est d’une longueur égale,ou plus rarement double * 
de celle du manche plus grêle. 

Chez A. ildlicum , la grandeur de la spathe, la longueur de la 
massue du spadice, et la forme du limbe foliaire sont assez 
variables. 

Les dimensions moyennes de la plante sont : 




















































































peut présenter ce pigment, pour ,une détermination médico-lég 
des fruits d 'Arum. 

Graine. — A maturité, les graines à'Arum présentent à l’œil nu 






raphidifères. 

La coupe longitudinale (fi g. 34 Ms) montre, mieux que i 
toute description, les particularités de structure de cette j 
L’albumen est limité par une couche périphérique < 



















>artition géographique 



















B. — Arisarum vulgare Targ. 



i° Mode de végétation (1). 

VA. vulgare est une herbe, dont le mode de végétation rappelle 
beaucoup celui des Arum. 

Nous n’avons pu suivre les premières phases du développe¬ 
ment, et les auteurs sont muets sur tout ce qui concerne le mode de 
végétation et de ramification de la plante. 

Un point qui présente, pour le médecin, un intérêt spécial 
est la forme très variable de la portion souterraine, parfois pure¬ 
ment rhizomateuse ou tuberculeuse, le plus souvent mixte. 

Lorsqu’il n’y a qu’un tubercule ovoïde, à direction horizontale, 
ou plus ou moins verticale, la plante rappelle de tous points un 

tous les pieds rhizomateux ou tuberculeux), et prête à se séparer de 
la portion plus jeune du tubercule (fig. 7, pl. III) ; même cercle de 
radicelles adventives, à la base de la pousse de l’année; mêmes cica¬ 
trices peu nettes, à la surface du tubercule, des écailles et des 
feuilles de l’année précédente, avec des bourgeons axillaires dor¬ 
mants (plus ou moins développés), apparaissant sous forme de petites 

portion vaginale écailleuse, à la base de la pousse verte: 

Cette pousse épanouit, sur les pieds prêts à fleurir, 2-3 (rarement 

plus) feuilles vertes complètes. A l’aisselle de la première des feuilles 

vertes, souvent flétrie de bonne heure ( par suite facile à rabattre), 

on trouve souvent deux axes d’inflorescence, d’âge différent. Le plus 

jeune a déjà fructifié, alors que l’autre est encore à peine épanoui ; 
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ce dernier est situé à l’aisselle d’une bractée latérale par rapport 
au premier axe d’inflorescence (fig. 2, pi. III). 

La deuxième feuille verte, sensiblement opposée à la première, 
porte à son aisselle un bourgeon de 4-5 feuilles complètes, opposées, 
dont la première s’épanouit en même temps que la feuille axillaire 
du bourgeon, par rapport à laquelle elle est latérale. 

La 'plupart des tubercules portent, à leur partie supérieure et 
latéralement, un bourgeon à direction sensiblement horizontale, 
(fig. 4, 5, pl. ni). Ce bourgeon est l’ébauche de la ramification laté¬ 
rale et horizontale de la plante. L’axe de ce bourgeon est formé par 
une sorte de talon, correspondant à la base du bourgeon axillaire 
de la deuxième feuille verte (fig. 5, 6, pl. IU). A mesure qu’il croît, 
ce talon déchire, pour se frayer un passage, la base vaginale des 
feuilles successives du bourgeon dont il émane. Ces gaines perforées 
sont très visibles, tout autour du bourgeon horizontal envoie d’ac¬ 
croissement. Celui-ci émet, à sa partie inférieure, e tà chaque entre¬ 
nœud, une longue racine adventive, d’abord tubériforme allongée, ra¬ 
pidement ratatinée, puis caduque. Ces bourgeons peuvent se séparer 
du tubercule (et mener une vie indépendante), ou se développer en 
une portion rhizomateuse plus ou moins longue, attenante *au 
tubercule primitif (fig. 1. pl. II). Il est rare que la portion souter¬ 
raine soit tout entière rhizomateuse (fig. 8, pl. III), le plus souvent 
le rhizome ne tarde pas à se renfler en un tubercule, d’où émer¬ 
gent la pousse dé l’année et le bourgeon horizontal destiné à assu¬ 
rer la végétation ultérieure de là plante (fig. 2, pl. II) ; Parfois aussi, 
le bourgeon latéral, issu d’une vieille portion rhizomateuse, épaissit 
sa base en tubercule, en même temps qu’il épanouit ses feuilles 
vertes, et devient ainsi, après son isolement, l’origine d’un tuber¬ 
cule indépendant (fig. 1, pl. III.) 

(Ce serait sortir du cadre spécial de ce travail que de discuter ici 
la nature monopodique ou sympôdique du rhizome ou du tuber- 



2° Caractères organographiques. 

Le pétiole des feuilles complètes de la plante adulte est long, 


















petite tête sphérique, hérissée de papilles stigmatiques. La loge 
-unique de l’ovaire renferme, insérés sur un placenta basilaire qui 
occupe toute sa base, un nombre variable d’ovules, bitégumentés, 
et dont le nucelle présente les particularités signalées à propos des 
Arum (Tülasne) ; entre les ovules, le placenta émet d’innombrables 
filaments grêles, sous.forme d’un duvet long et soyeux. Les ovules, 
primitivement orthotropes, dressés, à funicule court, viennent, en 

riénne; ils s’incurvent.alors, pour trouver à se loger, et présentent 
une tendance plus ou moins accentuée à l’anatropie. (Il est inté¬ 
ressant de noter que le degré d’anatropie de l’ovule est absolument 
déterminé par son insertion placentaire; .tout ovule centrai 
s’accroît notablement, vient butter contre la face supérieure, ét par 
suite s’incurve horizontalement ; tout ovule périphérique* au con- 


















- Rem. Dans cette espèce, la forme du limbe foliaire est quelque 
peu variable, même sur les divers individus d’une même localité ; 
les lobes postérieurs sont plus ou moins longs, plus ou moins-réflé¬ 
chis en arrière et en dehors, le limbe de la spathe est aussi d’une 
longueur un peu variable ; le spadice plus ou moins exsert, à 
massue plus ou moins renflée. 


Les diverses formes ou variétés assez distinctes, établies sur ces 
variations des organes végétatifs et reproducteurs, décrites par les 



2° Caractères anatomiques (1}. 

Tubercule (portion âgée). — Épiderme partout exfolié par une 
assise subéreuse, colorée en jaune, différenciée à une faible pro¬ 
fondeur dans le parenchyme périphérique, assise formée d’élé¬ 
ments aplatis,peu sinueux, régulièrement alignés en files radiales 
(8*9 assises concentriques environ), à parois minces, nettement 
mais faiblement colorables (vert d’iode). Des plages de paren¬ 
chyme mort, à éléments vides, adhèrent par endroits à la face 

La masse du tubercule est formée d’un parenchyme homogène, 
à éléments obovales ou faiblement polygonaux, en partie compri¬ 
més et rompus dans la zone périphérique, à parois minces, sans 


Examiné vers la fin de la période de végétation, le tubercule se- 
montre rempli de grains d’amidon, de taille inégale, mais toujours 
petits, isolés ou plus souvent groupés en petit nombre (2-3-4), à ’face 
externe convexe, à faces latérales accolées, polygonales et planes. 

Dans tout le rhizome, mais avec plus d’abondance à la périphérie, 




























elliptique, 
























































CHAPITRE II 


ÉTUDE CHIMIQUE 

Les études poursuivies jusqu’à ce jour sur les principes chi¬ 
miques, contenus dans les Aroïdées indigènes, sontpeu nombreuses, 
et les résultats auxquels elles ont conduit, la plupart incertains. 
Les anciennes analyses des tubercules d 'Arum n’indiquent que la 
présence d’eau, de gomme, d’un acide, de sucre non cristallisable, 
de fécule et de ligneux. Le principe âcre était indiqué comme 
soluble dans l’eau. On a signalé, dans ces trente dernières années, 
chez diverses plantes de cette famille, la présence de : 1° de sapo- 
nine, 2° d’une base volatile indéterminée, 3° d’une faible quantité 
d’acide cyanhydrique. Nos recherches ont eu pour but de vérifier la 
présence de ces trois corps, et de les caractériser d’une façon plus 















Hydrates de carbone dédoublés 

(peu). — 

! du. Cellulose _ 

ts [péricarpe et graine) (à maturité, fruits rouges). 

w. Matières colorantes. Id. 


avec HCl, conicine (?),) 
Matières colorantes. 

— minérales (peii). 


Principes réduits. 
Résine (traces?). 





























La.saponine à!Arum est-elle susceptible d’être dédoublée, dans 

le cas pour de nombreux glucosides végétaux? 

Nous avons, pour répondre à cette question procédé k\z. recherche 


1° Dans les tubercules (à la reprise de la végétation). 

On fait digérer les tubercules hachés dans l’eau à 35-40°, -pen¬ 
dant plusieurs heures, on divise le liquide en 2 portions: la pre¬ 
mière précipitée par l’alcool, la seconde additionnée de phosphate 
d’ammoniaque et précipitée par le chlorure de calcium. 

Ces précipités sont filtrés et séchés dans le vide. 

On dispose les expériences suivantes : 

-1. Dans un tube à essai, à l’étuve à35°,onmet :1.5c 3 d’eau -f 0 gr. 1 
de saponine (du commerce,du bois de Panama)-}- précipi té par l’alcool. 


3. Même expérience que 1, mais avec précipité par le phosphate 

4. Même expérience que 3, mais après ébullition. 


L’expérience sera à reprendre 


saponine A'Arum, et à 


d’autres périodes de la végétation. 





découverts dans une foule déplantés, et dont beaucoup doivent, en 
dépit des noms différents imposés prématurément par leurs obten¬ 
teurs, être identiques. 

Les propriétés de : 

1° rendre l’eau très mousseuse ; 

2° réduire, après interversion facile, la liqueur de Fehling; 

3° laisser,- après interversion, un résidu résinolde, vraisemblable¬ 
ment identique à la sapogénine. 

Nous paraissent suffisantes pour classer le glucoside d 'Arum dans 
le groupe des saponines. 

On sait (V. Bibl. ci-dessoüs) qu’il existe tout un groupe de gluco- 

sous le nom de groupe chimique de la saponine, 

Deux groupes secondaires sont cependant à distinguer dans ce 
grand groupe : a) un groupe neutre, insoluble dans l’alcool, dont la 
sapotoxine du Quillaja est le type; 

l) un groupe acide, soluble dans l’alcool, dont l’acide quillajique 
est le type. 



























































































dérivés, tels que la conhydrine et l’éthylconicineydont l’action 
physiologique et la toxicité sont de même nature, mais beaucoup 
plus faibles que celles de là conicine. 









licité d’une façon spéciale notre attention. D’ailleurs quelques 
Aroïdées exotiques élaboreraient, elles aussi, de l’acide cyanhy- 

Les différentes espèces du genre Dieffenlachia, , et en particulier, 
D. Seguine Schott, une des espèces les plus fréquemment cultivées 
dans les serres, sont réputées très toxiques. 
































important, il semble plus difficile de le lui faire jouer chez les 
quelques autres plantes, où il n’a été signalé qu’en quantité très 
.faible. [Rïbes aureum , Aquüegia vulgaris , Poa aguatica ), au moment de 
.la floraison, d’après Jorissen. .Quoi qu’il en soit, les Aroïdées indi¬ 
gènes ne peuvent être considérées comme des plantes renfermant 
CAzH en quantité appréciable (supérieure à l mms par kilog). 





















gestion, par suite de l'irritation gastro-intestinale. Le suc « extrait 
du tubercule serait moins âcre que celui-ci, un peu acide, et le pré¬ 
cipité qu'il dépose ne le serait pas du tout » (Doioss). (Ce précipité 















































peut songer à faire passer, même chez le chien, de la pulpe d’or¬ 
ganes par la sonde œsophagienne. 

Aucune expérience d’ingestion d’organes frais, fût-ce même de 
fruits de petite dimension, ne réussit chez le cobaye et le lapin," il 
y a toujours rejet. 

La pulpe fraîche de feuilles d 'Arum, mélangée aux aliménts, 
rebute aussitôt le chien ; l’animal qui y a touché témoigne, par sa 

salivation, les mouvements d’expulsion auxquels il se livre, de la 

sensation de brûlure qu’il ressent. La même pulpe, desséchée, puis 

humectée à nouveau, est ingérée sans difficulté, avec les aliments, 

en quantité notable (100 grammes), sans déterminer d’effets 

fâcheux ; tout au plus l’animal témoigne-t-il, pendant et après l’in¬ 
gestion, d une sensation de picotements sur la muqueuse buccale. 
La même pulpe, après ébullition, peut être également ingérée, 
sans déterminer d’autres effets que la précédente. Les mêmes 
expériences, tentées avec le rhizome, donnent des résultats iden- 

Le tubercule, après ébullition, ne présente plus trace de saveur 
âcre, malgré les raphides inaltérés qu’il contient, il peut alors être 
mastiqué et avalé sans inconvénient. En le goûtant, nous n’avons 
éprouvé aucune sensation appréciable de brûlure ni de picotement. 
Il est alors accepté volontiers par le chien; sa consistance quelque 
peu gélatineuse, son odeur presque nulle, en font un aliment insi¬ 
pide, mais dont l’ingestion n’a rien de désagréable. 

Nous avons pu faire ingérer au chien jusqu’à dix tubercules, 
après ébullition, chacun d’un poids moyen de 50 grammes. Aucun 

Avec de la patience et de l’adresse, il est possible, en enrobant 
dans du sucre ou de la viande des fruits à!Arum (péricarpe et grai¬ 
nes), d’en faire ingérer au chien un certain nombre; dix ou douze 
fruits peuvent ainsi être administrés, mais la pression qu’ils subis¬ 
sent, lors de la déglutition, fait exsuder leur suc, l’àcreté de celui- 
ci détermine des efforts d’expulsion, qui empêchent de continuer 
l’expérience. 






































comme approximation, nous pourrons dire que chaque centimètre 
cube de suc brut extrait des Arum, frais, correspond à 2,5-3,3 gram¬ 
mes de l’organe qui l’a fourni. 



























































tentés avec le suc frais non filtré des tubercules et des fruits mûrs, 
le seul point à mentionner est l’activité moindre du suc des tuber¬ 
cules ; ce fait est'en contradiction avec les assertions des auteurs, 
mais il est bon de noter que les tubercules, par nous employés; 
appartenaient à des plantes en pleine période de végétation, et, 
d’après ce que nous pouvons prévoir de la migration des principes 

grande, pendant la période de repos. 

L’activité du suc extrait des fruits (péricarpe seul) est très com¬ 
parable à celle du suc des parties vertes. 

b) Expériences avec Te suc fermenté à Vair libre {non filtré.) 

Pour les essais avec le suc d 'Arum fermenté, desséché, filtré 

des parties vertes. Le suc des rhizomes et des fruits, plus difficile 
à se procurer en quantité suffisante, n’était pas, d’après ce qui 
vient d’être dit, susceptible de fournir des résultats expérimentaux 
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s, en particulier sur une notab 


démontrent aussi l’absence de péritonite septique. 

Il est peut-être cependant bon de ne pas attacher autant d’im- 
rportance aux essais, dans lesquels la voie péritonéale a été choisie 







(10 à lo* 3 lapin, 20 â 30 e3 chien). 


30 e3 sont supportés, sans désordres appréciables, par le lapin, 
chez lequel l’injection est poussée, avec une lenteur suffisante et à 
plusieurs reprises, dans la veine marginale de l’oreille. Le même 
animal supporte l’injection de 100 e3 du même suc, en 3 fois, dans 
les 24 heures, sans rien présenter d’anormal. On peut donc dire que 
le suc filtré, stérilisé, est dépourvu de toute activité toxique, même 
en injections intra-veineuses, chez un animal aussi sensible que le 
lapin, chez lequell’arrivéed’une substance, mêmefaiblementtoxique, 
au contact de l’endocarde, peut déterminer des réflexes mortels. 

Chien. 

L’expérience sur le chien conduit au même résultat. 


.L’examen chimique nous ayant montré que les fruits mûrs 
d -Arum sont un peu plus riches en saponine et en alcaloïde, nous 
avons préparé avec le fruit total (péricarpe et graines) un extrait 
alcoolique, sirupeux* d’un brun orange, miscible à l’eau en donnant 
une émulsion trouble (précipitation de la saponine), acide, suffisam¬ 
ment fluide lorsqu’il est de préparation récente, pour être injecté 
sans dilution par.voie hypodermique. L’épuisement par l’alcool à 
l’ébullition, puis par évaporation dans le vide, à température rela¬ 
tivement basse (73° environ),assure la dissolution totale de la sapo¬ 
nine. Quant à l’alcaloïde, si les fruits ont été conservés un certain 
temps en bouteille, même recouverts d’alcool, on peut admettre 


La conicine émet beaucoup de vapeurs à une température infé¬ 
rieure à 100°, mais ne se volatilise qu’à 187°,5,189° et même 217», 
selon les divers auteurs. 

Donc, l’extrait préparé avec l’alcool à l’ébullition, c’est-à-dire à 
la température de 70° environ, a pu être privé d’une petite partie 
de sa conicine, mais la majeure partie doit y être restée. 

La vapeur d’alcool, comme la vapeur d’eau, doit entraîner la 
conicine, mais la décomposer partiellement. L’alcaloïde entraîné 
parla vapeur d’alcool retombera bien dans l’extrait, avec la vapeur 

avoir perte d’une partie de l’alcaloïde. 

L’extrait alcoolique qui a servi aux essais ci-dessous contient 
donc une notable proportion de saponine d 'Ariim, une quantité; 
faible d’alcaloïde, et une quantité extrêmement faible de sels de K ; 
(très légèrement solubles dans l’alcool étendu employé). .|-',iÆ 
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le myocarde, par le contact de l’extrait acide.A chaque instillation, 
le point touché blanchit, et paraît présenter une contraction locale 
plus énergique et fugace. 

Action sur les nerfs.. 

La diminution de la sensibilité, chez la grenouillé intoxiquée par 
l’extrait, commence par les membres postérieurs, puis s’étend aux 
antérieurs et à toute la surface cutanée. Il existe normalement une 
région du corps, à l’excitation de laquelle l’animal réagit énergi¬ 
quement, c’est celle de l’anus. Dans l’intoxication confirmée, elle 
est parfaitement inexcitable. 

: L’absence de réflexes peut tenir : 1° à ce que l’excitation périphé¬ 
rique ne peut plus cheminer vers la moelle, 2° à ce que la réaction 
des centres réflexes ne se produit plus, 3° à ce que l’excitation ; 
centrifuge, partie de ces centres, ne peut plus cheminer vers les 
muscles. Deux hypothèses restent encore : il y a inhibition exercée^, 
sur les centres réflexes inférieurs par les centres encéphaliques ; ou 
bien le poison est un agent curarisant : il agit sur la plaque motrice, 


mais les divers ordres de sensibilité disparaissent successivement.. ; : 
Lorsque la sensibilité cutanée à la pression a disparu, la sensibilité 
thermique persiste encore. Lorsque cette dernière a disparu à son 
tour, l’excitation électrique donne encore des résultats. - : 

Ceci n’a pas lieu de nous étonner. Sans s’arrêter de préférence à : 
l’une ou à l’autre des hypothèses concernant les sensibilités spéciales, 
leursvoies de conduction nerveuse différentes, et la spécialisation dès 
corpuscules, il est facile de comprendre que l’ébranlement molécu- 




























passé, par plusieurs mictions, du toxique absorbé. Il est remarquable 
de constater l’absence à l’autopsie de toute lésion appréciable du 
tube digestif, alors que les lésions sont si nettes, même dans l’in-' 
toxïcation par voie péritonéale, à l’aide du suc frais. Or, dans 
l’extrait, la quantité d’alcaloïde est extrêmement faible, le prin¬ 
cipe dominant est la saponine. Bien des symptômes observés con¬ 
cordent assez bien avec ceux que détermine l’intoxication par une 
saponine toxique. 



L’extrait alcoolique n’agit donc pas sur le cœur du lapin, et né 











































CHAPITRE IV 


ÉTUDE EXPÉRIMENTALE DES PROPRIÉTÉS 
TOXIQUES DE L'ARISARUM VULGARE 

Aucune recherche expérimentale sur les effets physiologiques et 

L’Arisarum vulgare étant une plante exclusivement méridionale, 
nous n’avons pu nous procurer qu’une quantité -relativement faible 
(quelques kilos) déplanté fraîche. Nos résultats sont donc forcé¬ 
ment incomplets; ils, comblent cependant, dans une certaine me- 

ESSAIS D’INTOXICATION PAR VOIE DIGESTIVE 

aériennes (plantes expédiées de Nice en décembre et janvier), k la 
période de floraison ou de fructification. 

Suc extrait des parties aériennes, 
a) Suc exprimé à la presse ie la plante fraîche, non filtré (c.-à-d., 
riche en raphides). 

Cobaye. 





60 (chiffre moyen) 




















Il est cependant a noter que, tandis que les chiots de la même 
portée croissent d’une.façon rapide, celui-ci reste chétif et ne pré¬ 
sente, au bout d’un mois, qu’un poids très inférieur à celui de ses 

frères ; il est sujet à de fréquentes diarrhées^ Il semble bien qu’une 
susceptibilité particulière de l’intestin succède à l’intoxication par 
de faibles doses, et persiste à longue échéance, 
b ) Suc filtré et stérilisé. 

Il est inutile d’insister sur le détail des expériences faites avec 
le suc filtré et stérilisé. 



CHAPITRE Y 













! de ciguë, dont la ! 


Un premier point à élucider est la solubilité possible de l’oxalate 
de chaux en raphides dans les sucs digestifs. 

Le seul suc digestif capable de dissoudre ce sel est évidemment* 
le suc gastrique, grâce à son HCl. Expérimentons-le à cet égard. 
Le suc, riche en raphides, extrait par expression modérée des 

quantité suffisante pour obtenir un dépôt abondant, où les aiguilles 
cristallines se trouvent par milliers. 

De petites parcelles de ce dépôt sont examinées au microscope, 

L'insolubilité dans ce liquide des raphides est absolue. 
L ! expérience est répétée avec des solutions aqueuses d*HCl pur, 













Mêmes essais avec des solutions d’acide lactique. Cet acide pur 

Le suc gastrique est donc totalement impuissant à dissoudre les 
aiguilles cristallines d’oxalate de chaux. 

Cette .expérience, tentée avec les Arum , a été répétée avec le 
même résultat sur les raphides de diverses Monocotylédones (en 
particulier de Tamus commuais), que l’on peut supposer capables de 
déterminer sur les muqueuses une irritation plus ou moins violente, 
du fait de l’implantation de ces milliers de microscopiques aiguilles. 
D’une manière générale, on est donc autorisé à conclure que les 
raphides d’oxalate de chaux, contenus dans les tissus végétaux, tra¬ 
versent sans être dissous le tube digestif. 

Cette conclusion est d’ailleurs confirmée par l'examen micros¬ 
copique du contenu de l’intestin, quelques heures après l’ingestion 
d’un liquide riche en raphides. 

Ces cristaux se retrouvent intacts dans le contenu intestinal. 

Les organes ou le suc, privés, par la chaleur ou l’évaporation, de 
l’alcaloïde, perdent toute propriété irritante. 

Relatons ici un certain nombre de faits, capables d’élucider le 
rôle des raphides dans la production des lésions observées sur le 
tube digestif. 


Les raphides sont-ils susceptibles de s’implanter sur les mu- 



la muqueuse digestive ; mais une expérience indirecte est assez 
probante. 

Une parcelle du dépôt cristallin, laissé par la filtration d’un 


liquide 



riche en raphidës, est déposé sur la corn< 
lapin, les paupières fermées avec le doigt, 


m cobaye 
e friction 
globe de 
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sécrétion des glandes, la congestion de la muqueuse, l'exsudation 
d’un liquide séreux-sanguinolent, la desquamation de l’épithé¬ 
lium. 

Nous n’avons pas essayé de déposer directement le suc sur la . 
surface externe de l’intestin pour deux raisons : 

1° Il ne peut agir sur les terminaisons nerveuses intestinales 
qu’après avoir traversé es couches musculaires; les éléments ana¬ 
tomiques qu’il peut impressionner se présentent, dans une dispo¬ 
sition inversé de celle où ils se présentent lorsque le toxique est 
déposé sur la face interne. 

2° Il agira forcément sur le péritoine, pourra être absorbé directe-. 
ment par cette séreuse et produire des actions réfléxes ayant, le ; 
péritoine pour point de départ, ce qui ne se produit pas dans, lé'/ 

Une remarque digne d’intérêt est la suivante : 

Une même dose de suc, portée à l’aide de la sonde dans le tube 
digestif, produit.des effets bien plus marqués,-si la sonde, molle, 
flexible, est susceptible de se courber au contact du fond de l’esto- 

Une faibledose de suc (3 e3 ), ainsi déposée au contact du sphincter 
pylôrique, le force facilement si la. pression exercée par la poiré 
insufflatrice est suffisante; le suc arrive ainsi directement dans 
l’intestin grêle. Dans ces conditions spéciales, 3 e3 de suc produisent ; 
des effets plus énergiques que 10 e3 du même suc, simplement 
déposés dans l’estomac. 

Sur un cobaye, fixé sur la planchette d’expérience, On pratique 
une petite incision à la paroi abdominale, juste suffisante pour. 
atteindre une anse intestinale, et y implanter une aiguille de 
seringue de Pravaz. Cette implantation faite, on laisse reposer 
l’animal, en rapprochant les lèvres de l’incision, et, au bout d’un 

quart d’heure, on injecte (avec l’aiguille implantée dans l’intéstin), 

un peu de suc dans une anse intestinale. 









n nous paraîtrait prématuré de donner une explication de ces 
faits. Se rattache-t-elle à une absorption plus rapide de toxique par 
la muqueuse intestinale que par la muqueuse stomacale, ou à une 
irritation plus facile et plus vive des terminaisons nerveuses '? 

/ Un tube digestif, dont la muqueuse est en partie desquamée, 
absorbera les toxiques solubles avec une rapidité infiniment plus 
grande, que ne le ferait une muqueuse saine. 

De plus, l’irritation mécanique (raphides) et chimique (principe 
âcre) des terminaisons nerveuses sera bien plus intense dans un 

Si l’on admet que, de la vulnérabilité plus ou moins grande du 
tube digestif, dépend la gravité de l’intoxication, on sera amené à 
cette conclusion qu’une même quantité de plante, également riche 
en principes toxiques, produira, chez deux sujets différents, une 
intoxication dont .la gravité et même certains symptômes pourront 
être très différents. 

Étant donnée la toxicité variable d’un même suc, ingéré par la 
voie digestive, il serait assez illusoire de prétendre déterminer son 
coefficient de toxicité, lorsqu’il est administré par cette voie. - 
- Cette toxicité pourra, d’ailleurs, être variable, suivant l’époque de 
végétation de la plante à laquelle ce suc est emprunté. 


Il est fort difficile de préciser sur quels éléments de la muqueuse 
agit de préférence le toxique. 

L’action directe sur l’épithélium n’est pas douteuse. C’est sur les 
cellules épithéliales que s’implantent d’abord les raphides. Cette 
lésion mécanique, combinée àla toxicité des principes solubles, pro¬ 
voque la chute de l’épithélium. L’épithélium intestinal se détache- 
comme dans d’autres intoxications (choléra, arsenic, muscarine). 




































12h.(VI).Aecèsde polypnée, mouvements respiratoires dé faible 
amplitude; à intervalles réguliers; inspirations forcées, brèves; 
Par moments, tétanos partièl. dès muscles inspirateurs, qui: n’em-- 
pêche pas les mouvements respiratoires de se produire rythmique- 

Lorsque la respiration périodique est franchement établië, entre 
chaque grande ihspiratiôn se -trouve intercalée une périodèj qui se 
décompose assez régulièrement en trois courtes périodes : pre¬ 
mière période : rythme ralenti (retour au rythme normal) ; deuxième’ 
période : rythme accéléré ; troisième période : rythme ralenti.. 
Chaque forte inspiration; ou chaque petite période d’accélération f.: 
semble suffire, à rétablir pour quelques secondes l’hématose nor¬ 
male, d’où retour au rythme normal. 

Ces i modifications peuvent se résumer dé la façon suivante : 1 
accès de polypnée (avec diminution de l’amplitude des mouvements ; 
respiratoires, et, à intervallès réguliers, inspirations forcées ; et 
brèves) alternant avec quelques courtes périodes où le rythme 


d’une respiration franchement périodique. La respiration pério¬ 
dique s’observe, .d’ailleurs, avec une netteté particulière,. dans 
quelques intoxications. Par exemple, chez les chiens çhloralisés,' on 
l’observe très ..nettement, quant aux contractions respiratoires -dti 
diaphragme. 

De temps à autre, suivant une périodicité régulière, une sorte.dé 
soupir, un mouvement respiratoire plus ample que les autres, 
interrompt la régularité des mouvements respiratoires à faible 









meil(Mosso). 

; A mesure que les inspirations deviennent plus fréquentes, leur 
amplitude diminue, la ventilation se trouve finalement diminuée. 
' Mais, comme on sait que de petites inspirations renouvellent 
parfaitement l’air des alvéoles pulmonaires, on ne peut pas attri- 
"buèr uniquement la grande inspiration périodique à Tanoxhéinie, 
déterminée par un état asphyxique. 

Se rattachant à l’hypothèse, proposée par Frédéricq et Héring 
(pour expliquer la respiration périodique, à l’état normal), on pour¬ 
rait supposer que les grandes inspirations se produisent pour assu¬ 
rer une sorte de régulation de la pression artérielle. 

' Dans l’état d’intoxication, les petits vaisseaux accentueraient 
leur rôle de cœur périphérique, en exagérant, à intervalles régu¬ 
liers, leurs contractions périodiques, et provoquant ainsi des oscil¬ 
lations lentes de la pression artérielle, au moins sur certains terri- 


L’intérêt de cette remarque, hypothétique assurément, mais 
digne, ce nous semble, d’être présentée, serait de mettre en relief 
un phénomène nerveux périodique, d’intensité notable, au cours de 
l’intoxication que nous étudions. 

Il ne me semble pas nécessaire d’admettre que lé centré respira¬ 
toire est directement influencé par lé toxique (cônicmë) entraîné 

Les changements respiratoires observés semblent être dus à ce 
que le centre reçoit des excitations périphériques (partant du tube 
digestif) anormales ; l’état d’anôxhémie du sang doit aussi modifier 
son excitabilité. 

H.n’est pas nécessaire d’admettre que c’est l’absorption des 
principes solubles, dans l’intestin, qui détermine les modifications 
Observées du Côté du poumon et du cœur. L’irritation et leS lésions 


















rite et de l’asphyxie. 

La toxicité revient aux principes solubles, surtout h l’alcâloïde ; 
les lésions par les raphides ne jouént que le rôle de causes 
adjuvantes. 

L’intoxication avec les Arum, par voie hypodermique ou péri- 
tonéale, ne relève que de leurs principes solubles (puisque les ra¬ 
phides sont éliminés des liquides d’injection). 


Toxicité de la saponine (L'Arum. 

Les expériences avec l’extrait alcoolique (V. p. 103) (qui contient la 
presque totalité de la saponine et une quantité insignifiante 























































toute la période de végétation, la forme si caractéristique des organes 
aériens doit suffire à empêcher toute méprise : ce n’est que dans la 

pourrait à la rigueur prêter à confusion. Sa saveur, tout aussi âcre 
que «elle, des Arum , doit d’ailleurs vite rebuter. Cuit, ii paraît tout 
aussi inoffensif que les premiers, et peut ainsi être employé impuné- 

taines campagnes méridionales, comme aliment. 

L’opinion de Bulllvrd, que cette plante, ne doit pas être suscep¬ 
tible de déterminer d’intoxication spontanée, semble,malgré l’opif 
nion contraire des auteurs, assez justifiée. 

- Les feuilles d 'Arum, lorsqu’on les froisse et surtout les broie. 
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feuilles d’^ra®,. chez nos herbivores. On suppose, cependant (mais' 
c'est plutôt là. une Supposition théorique), qu’à la sortie de l’hiver, 
les bestiaux, soumis pendant plusieurs mois au régime du. sec,. 
Unissent par l’accepter, mais sans en prendre une quantité suffi¬ 
sante pour succomber. 

On a vu des cobayes plutôt'se laisser mourir de faim que de tou-. 
cher aux feuilles i’Arton (CotusEVEi). Nos expériences à cet égard 
parlent dans le même sens; même après un jeûne prolongé, lapins 
et cobayes refusent même d’entamer les pousses verte des Arum, 
elles sont rejetées par tous les herbivores : bœuf, mouton, cheval 
et chèvre, auxquels on les présente. 

.Ce doit-être l’odeur spéciale de la plante qui la protège contre 





latum, privée de taches noires* avec les feuilles d’Osèillé sauvage. 


TelIeestaussiropinion.de Mérat et Delens ; cette opinion est 


d’ailleurs appuyée par la relation d’un certain nombre -de cas 































Nous insisterons plus loin sur l’intoxication par l’Oseille et la 
confusion qui peut s’établir entre cette plante et les 'Aroïdées indi¬ 
gènes. 

La confusion entre les feuilles A’Arum et celles d’Oseille peut en 
effet être faite par des enfants ; elle semble surtout facile lorsqu’il' 
s’agit des premières feuilles émises par les jeunes pieds A'Arum 



















ble avoir été publiée jusqu'à ce jour. 






Dans ses grands traits, l’intoxication spontanée chez l’homme 
correspond assez bien à celle déterminée expérimentalement chez 

tains points, entre ces deux ordres de faits. L’ancienneté des obser¬ 
vations ci-dessus relatées, ou la manière trop succincte avec laquelle 
elles semblent avoir été prises, suffit à expliquer ces contradictions 
plutôt de détail. 

Traitement de l’intoxication. 

Il semble assez facile, d’après les données fournies par l’expéri¬ 
mentation et l’analyse chimique, d’instituer, le cas échéant, une 
thérapeutique rationnelle de l’intoxication par les Aroïdées indi¬ 
gènes. 

La détermination de la plante, dont l’ingestion a ainsi déterminé 






















































































l’encéphale (la coagulation ou la fluidité du sang n’a pas été 
notée). 

- L’oseille agirait à la façon d’un irritant direct du tube digestif : la 
toux, signalée chez les intoxiqués par cette plante, serait une toux' 
d’origine gastrique, et les convulsions seraient attribuables à Un 
réflexe, dont le point de départ serait les terminaisons motrices in^ 
testinales du sympathique irrité. 

Il existe une analogie réelle avec les sjTnptémes et les lésions de 
l’intoxication parles oxalates (1). 

L’ingestion d’oxalate de potasse détermine : une douleur stoma- 








certains cas chez les animaux domestiques, à la suite de l’ingestion 
de la petite oseille sauvage [Rumex acetosëlla): 

La petite oseille est mangée avec plaisir par les moutons, d’où 
son nom vulgaire : Oseille à brebis. Mais on l’a vue produire des 
intoxications chez le cheval et le mouton, lorsqu’elle est broutée 

; ; Le tableau symptomatologique de cette intoxication, chez le che¬ 
val, est le suivant (Michels) : 

l re période. — Démarche titubante, écartement des membres 
pour maintenir l’équilibre, anxiété, lèvres pendantes, ptyalisme, 
cyanose des muqueuses ; 

•: 2 e période. — Frémissements musculaires des fessiers, des scapu- 
lo-olécraniens, mydriase, relâchement des sphincters, émission 
d’urine, pouls lent, faible, avec des intermittences de cinq en cinq 

3 'période. — Contraction convulsive des lèvres, rétraction de l’œil 
au fond de l’orbite, respiration accélérée, stertoreuse, dilatation 
extrême des naseaux, contracture tétanique des muscles de l’enco¬ 
lure, du dos, des membres, soubresauts convulsifs, sueur abondante, 
chute. L’animal se relève, reste quelque temps abattu, puis une 
nouvelle attaque survient, et l’animal expire dans une dernière 

A l’autopsie, on ne constate, à peu près, qu’une inflammation 

On en est réduit à de simples hypothèses sur la nature du prin¬ 
cipe vénéneux que renfermerait la petite oseille. Serait-ce l’oxalate 
de potasse? Le tableau symptomatique plaiderait assez en faveur 
de cette hypothèse. 

Il est à noter cependant, que les accidents provoqués par la petite 
oseille l’ont été par la plante fleurie ou fruçtifîée. Or le sarrasin [Po- 
îygonum Fagopyrvm L.) détermine, surtoutà l’époque de sa floraison, 
.dés accidents bien connus, sur les bestiaux qui le broutent, ou peut- 

être même sont soumis aux émanations de sès sommités fleuries. La 

paille et les graines provoquent aussi, sur les animaux qui les con¬ 
somment, une série de phénomènes congestifs. 















































— 161 

















CHAPITRE VIII 


LES ARUM An POINT DE VUE MÉDICO-LÉGAL 


A. — Des prétendues propriétés abortives des Arum. 

Dans certaines régions, en particulier dans le Soissonnais, les 
Arum sont réputées plantes abortives, d’un usage infaillible^ et 
employées comme telles, par les matrones, de la façon suivante 
(D r Dinant corn. or. Ce confrère, a recueilli, dans.deux cas, la décla¬ 

ration de personnes qui se sont accusées d’avoir fait usage de 
l'Arum comme abortif, et d’avoir perdu, à la suite de son emploi, 

des embryons de deux mois environ). Le tubercule lavé est bouilli, ; 

pendant environ une demi-heure, dans environ 200 grammes d’eau, 

l’extrait aqueux concentré et administré séance tenante pour 

obtenir l’effet voulu. Il est à remarquer que, d’après ce mode de 
préparation, la décoction d 'Arum est totalement privée de raphides, 
restés tous dans la masse du tubercule, et d’alcaloïde évaporé par la 
chaleur ou entraîné par la vapeur d’eau; il ne peut contenir qu’une . 
certaine quantité de saponine, puisque celle-ci n’est pas extrê¬ 
mement soluble dans l’eau, et que le tubercule n’est pas même 
débité en fragments, de façon à faciliter sa dissolution. L’emploi de 
l'Arum, comme abortif, ne semble pas, à priori, pouvoir être d’une 
efficacité quelconque, ni déterminer aucun accident général. 

Les expériences suivantes confirment cette opinion, formulée 








i portants, dont le déve¬ 



loppement ultérieur ne laisse rien à désirer. 

Donc, à doses relativement énormes pour la taille de l’animal, 
l’extrait aqueux préparé à 100° avec lé tubercule d’JrMw, et conte¬ 
nant la presque totalité des substances solubles dans l’eau à cette 
température, et en particulier une quantité assez notable de sapo- 
nine (mousse abondamment par addition d’eau et battage), est tota¬ 
lement dépourvu d’effet, chez le cobaye, sur l’utérus gravide et sur 
l’état général. 



. Ces expériences, répétées à diverses reprises, dans des conditions 
identiques, nous ont toujours donné un résultat négatif. Les pro¬ 
priétés abortives des Arum nous semblent devoir être totalement 
révoquées en doute. Mais la croyance populaire, dans certaines 
régions, à l’existence de ces propriétés, mérite d’être connue du 
médecin-légiste. 

abortifs, sinon efficaces, au moins utilisés dans un but' criminel. 
B. — Détermination médico-légale des Arum et de leurs principes 

leurs principes actifs : alcaloïde et saponine, soit par l’analyse 
histologique des débris de la plante incriminée. 

Nous avons trop insisté aux chapitres III et IV sur les symptômes 
de l’intoxication expérimentale ou spontanée par les Arum, et sur 
les lésions consultées à l’autopsie, pour y revenir ici. 



lir avec soin tous les débris végétaux, susceptibles d’être examinés 
ultérieurement, au point de vue d’une détermination botanique. 











dritique. Ce chlorhydrate devra être examiné^ussitôt après la des¬ 
siccation de la solation aqueuse qui se forme après l’évaporation 
de l’éther de pétrole. 

Lorsque, dans une expertise médico-légale, on se trouvera en 
présence d’une base végétale liquide- volatile, on devra désormais 
songer que l’on peut avoir affaire à l’alcaloïde des Arum. 

Il est inutile de revenir ici sur sa grande analogie, sinon identité 
avec la conicine. Cette analogie même ne manquerait pas, dans 
certains cas, que d’embarrasser l’expert appelé à se prononcer sur 
la plante cause de l’intoxication. 

La présence dans le Piment [Capsicum) d’un alcaloïde volatil, à 
odeur de conicine, présentant avec cette dernière, et par suite avec 
l’alcaloïde d'Arum, un certain nombre de caractères communs, doit 
être présente à l’esprit. Cette donnée est importante, surtout dans 
le cas d’intoxication présumée par les fruits d 'Arum. Les fruits de 
Piment possèdent, en effet, un pigment rouge orangé, assez voisin 
de celui des Arum , et les débris du péricarpe, bien que plus' co¬ 
riaces (épicarpe), pourraient, à un examen superficiel, prêter à 
confusion. La recherche des graines, si différentes, comme taille et . 
comme structure, lèvera tous les doutes en quelques instants, et, 
d’une façon infiniment plus précise, que ne pourrait le faire une 
analyse chimique laborieuse. 

Il est douteux que, dans un cas d’intoxication, même mortelle, < 
parl’.4nm,on puisse retirer, des viscères, ou du contenu du tube 
digestif, une quantité d’alcaloïde suffisante pour rechercher ses 
propriétés physiologiques. 

La recherche toxicologique de la saponine semble devoir pré- 



Dragendorff â posé îa question de savoir si, dans la recherche 
toxicologique et la séparation des toxiques vésicants, on ne serait 
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âcres et volatils des rhizomes à'Arum ». Il n’a pu y répondre. 

' Noussommes- en mesuré de le faire, et la question est d’une 
réelle importance. La confusion est impossible entre le principe 
âcre, volatil (non seulement des .dnm, mais des Aroïdées indigènes, 
et probablement de toutes les Aroïdées âcres) et les toxiques vési- 
canls que-le toxicologue peut rencontrer dans ses expertises, s’il 
emploie, dans ses recherches, le procédé indiqué par Dragendorff, 
pour isoler et caractériser lés substances vésicantes (1. c., p. 444). 

' Nous n’avons pas à rappeler ici les détails de ce procédé; souve¬ 
nons-nous seulement que les matières à examiner sont soumises'à 
l'ébullition prolongée en présence d’une lessive potassique. Ôr,. 

présence de KOH, le principe âcre des Arum est totalement volatil;- 
Comme la recherche toxicologique des principes vésicants se pour¬ 

suit sur la masse de matières non volatiles, en présence de KOH, on 
nè-peut être exposé-à rencontrer, dans la suite des manipula¬ 
tions, la conicine des Aroïdées. 

Remarquons d’ailleurs que le pouvoir vésicant proprement dit 
de l’alcaloïde ou du suc des Arum est absolument nul (v.-p. 85-87); 



III. — Détermination histologique. 

précise de la plante incriminée est de recourir à la détermination 
histologique des débris, que ne manquerait pas de contenir le tube 

Il semblerait même logique de commencer toujours les re¬ 
cherches médico-légales par la détermination des débris végétaux, 
trouvés à l’autopsie, dans les matières fécales où vomies, ou dans 
les aliments non encore ingérés, et ayant subi des préparations cü : 
îinaires. 

• Nous ne pouvons insister ici sur l’intérêt général de ces recherches- 
mais, pour nous borner à ce qui regarde les intoxications par les 
Arum, il est certain que la détermination histologique des débris 









'de ces plantes, susceptibles d’être recueillis par le médecin légiste, 
faite par un spécialiste, sera, presque toujours, sinon facile, au 

* a) Procédés techniques. — Sans parler ici des divers procédés tech¬ 
niques à employer dans les recherches d’histologie médico-légale, 
disons quelques mots de ceux d’entre eux qui sont particulière¬ 
ment applicables à la recherche et à la détermination des débris des 
Aroïdées indigènes, susceptibles d’être rencontrées au cours d'exper¬ 
tises toxicologiques. Point n’est besoin d’insister sur les procédés 
courants pour enrober et pratiquer des coupes minces, dans les or¬ 
ganes entiers, en particulier dans les graines, que l’expert pourrait 
rencontrer dans le tube digestif ou les matières vomies. La recherche 

de péricarpe mérite plus d’attention. Il est rare que les feuilles, 
putréfaction) soient dans un état tel, qu’ils ne puissent prêter à une 

ganes seront avantageusement placés, après lavage, dans une solu¬ 
tion de formol (à 4 0/0) ; s’ils présentent encore quelque peu de con¬ 
sistance, ils pourront être débités en coupes, présentant des sections 
d’ensemble de l’organe à déterminer. Dans ce cas, la comparaison 

ganes de la planté, permettra une détermination rapide et précise. 
Tel serait le cas pour des fragments de pétiole (avalés sans être mâ- 

gros fragments) et surtout de graines (qui traversent intactes toute la 
longueur du tube digestif). L’emploi du formol comme liquide con¬ 
servateur et durcissant, présente sur celui de l’alcool le grand 
avantage de conserver, au moins pendant la durée de l’expertise, 
leur coloration naturelle aux débris recueillis. 

Les parcelles de tissus franchement désagrégés par action méca¬ 
nique ou digestive pourront être examinées par transparence; le 
pliis souvent, il y aura avantage à les soumettre au préalable à 






























. Pour semblable recherche, il, nous paraît falloir suivre, d’une 
manière générale, la marche suivante : 

1* Rassembler par triage à la main ou à la pince, tous les débris 
épars colorés en rouge ou en orangé, les débarrasser par la¬ 
vage à l’eau (les pigments lutéiniques sont insolubles dans l’eau), 
sur un filtre, ou sur un treillis en fil de fer à mailles fines, de 
toutes les particules étrangères à la pulpe de fruit, et des matières 

2° Procéder à l’extraction du pigment, à l’aide de dissolvants 
appropriés. La méthode qui a donné à Courchet de bons résultats^ 


sur les tissus frais, est applicable, avec évidemment moins de 
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en allant delapériphi 
la région pilifère) : 













Épiderme à paroi externe, épaissie,faiblement lignifiée,parcourue 
de petites crêtes longitudinales, faiblement saillantes ; 

Exoderme, en rien distinct du reste du 
Parenchyme cortical formé d’éléments très réguliers, ovales, de 
taille inégale,à paroismédiocrementépaisses,séparés par desméats; 

Une zone péricyclique continue, formée d’éléments de taille iné¬ 
gale, obcirculaires, à parois très épaissies, non lignifiées, séparés 
par de petits méats triangulaires; cette zone, réduite au dos des 
faisceaux à une seule couche de cellules, s’épaissit fortement, en % 
face des rayons médullaires. 


le homogène, non fistuleuse. 

'le (avant sa division en pétiolules). 

■itiale obovale, aplatie à la face supérieure, les faisceaux s’ÿ 
mt en un cercle régulier périphérique, suivant le contour 
:ur, la partie médullaire est irrégulièrement fistuleuse. 
lèdiane triangulaire, à base supérieure, à angles arrondis, 
disposition des faisceaux, moelle largement fistuleuse. 
iradéristique (au niveau du renflement de la trifurcation) même 
qu’à la médiane, mais plus large et aplatie, 
us les niveaux, la disposition régulière des faisceaux à la 
érie, parallèlement au contour extérieur, persiste, 
àisceau médian inférieur, 2 latéro-supérieurs, et 2 médians 


supérieurs presque juxtaposés, font saillie vers le centre, à cause 
de leurs plus fortes dimensions. 

Les caractères histologiques sont ceux du rameau aérien, à 
quelques différences près : 

L’assise péricyclique y est un peu moins épaisse en face des 
rayons médullaires, les coins ligneux de dimensions plus réduites. 
Les faisceaux principaux, riches surtout en éléments vasculaires;' 
ont leur pointe plongeant dans une plage de parenchyme à élé¬ 
ments petits, à paroi mince, bien distincts du parenchyme médul- 






îtlIM 


laire, à éléments plus larges, réguliers, polygonaux, à paroi mince, 
cavité résultant de la dislocation du tissu médullaire. ’ 


en parenchyme. 

— Épiderme supérieur à éléments irréguliers, de taille 
onduleux, allongés au-dessus du trajet des nervures, à 
brectangulaire, irrégulièrement saillants vers l’extérieur, 
le très finement striée, à parois minces, avec épaissis- 
punctiformes, dépourvu de stomates, 
me inférieur, présentant les mêmes caractères, à éléments 
plus aplatisj à cuticule plus nettement striée, avec nombreux 
stomates. Ceux-ci sont ovales, situés sur un plan inférieur par 








l»U 











en assise protectrice! * 
différencié, a déjà provoqué, 


ngitudinale 
















inférieure de nombreuses racinèsadventives, longues, cylindriques, 
plus ou moins ramifiées. Il émet, Chaque année, une ou plusieurs 
pousses vertes, et se montre toujours richement pourvu de bour¬ 
geons dormants, recouverts d’écailles : les extérieures brunes, les 
intérieures d’un blanc rosé. Les cicatrices annulaires, laissées par 
ces écailles sur la base des axes aériens, sont nettement appa- 

Chaque rameau aérien porte de 2à 3 feuilles complètes, alternes, 
grandes, à pétiole engainant à la base. Le mode de partition du 
limbe est celui décrit à propos de VA. spcata; mais, au lieu d’être 
réduit à 3 folioles primaires' il comprend, implantées sur le rachis, 
suivant le mode penné, 2-3-4 folioles primaires, les inférieures tri- 


sont en général (sauf avortement plus ou moins complet des lobes 
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ün parenchyme cortical, en partie exfolié à sa périphérie par là 
formation d’une assise protectrice d’aspect épidermoïde, formée de 
larges éléments, de taille quelque peu irrégulière, à paroi externe 
saillante, fortement épaissie, non lignifiée, à parois latérales et 
interne minces, quelque peu onduleuses.- 
La portion externe de l’écorce est formée d’éléments tabulaires, 
irrégulièrement stratifiés, à paroi onduleuse, médiocrement 
épaisse, ponctuée, collenchymateuse, séparés par des méats irrégu¬ 
liers, et de taille variable. 

La cavité de beaucoup de ces éléments est incomplètement divisée 
par de minces cloisons rompues, adhérant encore à l’une des faces 
de l’élément dont elles dépendent 
Au dos de chaque faisceau se trouve un arc péricyclique, mi- 
parti scléreux, mi-parti collenchymateux. Les éléments collen- 
chymateux ont des angles fortement épaissis et sont séparés par de 
très petits méats. 

Les éléments scléreux ont une paroi fort épaissie, une section 
elliptique. 

Le liber, entièrement mou, est formé d’éléments aplatis, alignés 
en files radiales, à parois minces et onduleuses. 

Le bois est formé de vaisseaux assez larges, à section circu¬ 

laire ou elliptique, à parois relativement péu épaisses, lignifiées, 
alignés par petits groupes en files radiales ; et d’un parenchyme, à 

éléments réguliers, polygonaux, alignés en files radiales, à paroi 

peu épaissie* fortement lignifiée, de diamètre plus considérable à la 

périphérie qu’à la pointe du faisceau. 

La pointe de chaque faisceau ligneux est occupée par un paren- 
' chyme à éléments petits, irréguliers, à paroi mince, subcollen- 

épars les plus petits vaisseaux. 

Les rayons médullaires sont formés d’un parenchyme, à éléments 
inégaux, séparés par de petits méats, la plupart allongés et alignés 
dans le sens radial, à parois minces, onduleuses, plus nettement 
eollenchymateuses i dans les assises qui limitent latéralement les 
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saillants sont l’apparition, dans la zone de parenchyme qui entoure 
la pointe Hgneuse de chaque faisceau, de quelques éléments paren¬ 
chymateux, polygonaux, à paroi lignifiée, munie de larges ponc¬ 
tuations, et la présence d’une moelle, d’ailleurs réduite, offrant les 
caractères des parenchymes corticaux et des rayons médullaires. 

. Le parenchyme cortical du rhizome et de la racine présente une 
énorme quantité de grains d’amidon, dans presque toutes ses 
cellules. Ce sont des grains de taille très inégale, isolés ou le plus 
souvent groupés par 3, 4, et présentant alors une face externe 
convexe, et des faces latérales planes en contact ; la plupart sont 
munis d’un hile punctiforme ou quelque peu linéaire, peu 
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vant : les feuilles, réduites en poudre, sont épuisées par 30 litres 
d’alcool fort; le liquide alcoolique résultant de ce traitement est 
évaporé à sec dans le vide au bain-marie. Le résidu est épuisé par 



Après cet épuisement à l’eau, le corps résinoïde [ident. avec 
l’actéine à'Actæa racemosa , à établir ultérieurement] est purifié par 
redissolution dans l’alcool fort et- nouvelle précipitation par l’eau : 
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La plus extrême confusion règne dans les opinions des auteurs, 
qui se sont occupés des principes actifs d’A. racemosa. Sans parler 
de la gomme, des matières grasses, de l’amidon, du sucre et de 

dans le rhizome dé cette plante : deux matières colorantes, l’une 
brune, l’autre verte, résine, tanin, acide gallique (Tilghmann). 
Fraîche, la plante contiendrait une huile volatile qu’on peut obtenir 
par distillation, dont l’odeur spéciale rappelle celle du rhizome, un 
sucre incristallisable et deux résines distinctes : l’une soluble dans 
l’alcool, insoluble dans l’éther, - l’autre soluble dans ces deux 
liquides (Davis). Conard conclut à l’absencej même dans la plante 
fraîche, d’une substance volatile fournie par la distillation; mais il 
y a trouvé une substance cristallisablè neutre, très âcre, d’un beau 
jaune, insoluble dans l’eau, soluble dans l’éther, légèrement soluble 
dans l'alcool et le chloroforme: Cet auteur est d’ailleurs muet sur la 

par la méthode de Conard 
Trimble n’aurait isolé qu’un principe amorphe, 

Falck dit avoir isolé un alcaloïde (identique au corps précédent?) 
soluble dans l’alcool concentré, dont lès solutions précipitent par 
l’acide phospho-molybdique, le tanin etl’iodure double de K et Hg. 
Cè corps, soumis à la fusion en présence dé potasse, émettrait des 
vapeurs colorant en bleu le papier de. tournesol ; il émettrait des 
fumées blanches, épaisses, à l’approche d’une baguette trempée 
dans HCl; se dissoudrait dans S0 4 H* concentré en donnant une 
solution brune, passant au jaune par l’addition de bichromate de 

Gallaher croit, au contraire, que le principe cristallisablè isolé par 
ses prédécesseurs et indiqué par eux, comme le principe actif, ne 
serait que du sucre de canne, qu’il a pu extraire de l’extrait fluide. 

Contrairement aux résultats annoncés par Conard, Beach, Lloyd- 


é par le mélange d’une 


Analyse immédiate du rhizome d’Actæa rai 


1. Éther touillant. Pas d'huiles essentielles. 

Pas de graisse (ou traces). 

Pas d’acide gallique. 

2. Alcool louïllant. Sels minéraux. 

Résine précipité par eau. 

Tanins (col. brune par. FeCl 5 ). 

Glucoses (réduit liq. de Fehling). 

Glucosides (réd. liq. de Fehling, plus fortement 
après qu’avant interversion). 

• Comme produits principaux il semble, outre la résine, y avoir 
un glucoside — (qui souille peut-être la résine, ce qui a fait croire 
au pouvoir réducteur de cette dernière?). 

3. Eau louülanle. Sels minéraux. 

Albuminoïdes. 

Tanins forte (col. brune par Fe 2 Cl 5 ). 







appareil à déplacement, on sature les acides et précipite les ta¬ 
nins par addition d’un peu de lait de chaux, puis de sous-acétate 
de plomb étendu d’alcool, on filtre en vase clos pour séparer le 
dépôt; ce dernier est lavé, toujours avec le même alcool. Dans la 
liqueur alcoolique filtrée, l’addition d’acide tartrique détermine la 
précipitation de l’excès de plomb et de chaux resté en solution. 

... Après nouvelle filtration, le liquide est distillé; le résidu de la 

pension dans une liqueur acide ; celle-ci filtrée et alcalinisée est 
agitée avec de grandes quantités d’éther, puis de chloroforme. Ces 
dissolvants, après distillation, laissent de faibles résidus dans 
lesquels il est impossible de constater la présence d’un alcaloïde. 
• La liqueur acide primitive, de même que ces derniers résidus, ne 
donnent aucun précipité par les réactifs de Walser et de Bou- 

Extraction du principe actif. 

Voici le procédé qui permet, en opérant sur une forte quantité 
de rhizome (10 kilos), d’obtenir le meilleur rendement pour le 
corps que l’analyse physiologique nous montrera pourvu d’activité. 


Le rhizome, réduit en poudre grossière, est mis à macérer pendant 
un appareil à déplacement et lessivé avec de l’alcool au même degré, 



de rhizome). L’alcool est ensuite séparé par distillation, à la température 
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SO*H* concentré le dissout en partie, et lui imprime une colora¬ 
tion d’abord rouge brune,'puis noire. La solution alcoolique reste 
incolore et ne précipite pas en présence de chloral{même à cbaudj, 
de Kl iodé, de perchlorure de fer, l’addition d’acétate neutre de Pb y 
détermine un précipité blanc soluble dans l’alcool,celle d’eau de Br 
un précipité blanc abondant, l’addition d’ammoniaque n’y déter-' 
mine pas trace de précipité. 


La solution alcoolique dégage une odeur forte, assez agréable, 
et qui rappelle quelque peu celle de la fleur d’oranger. 









procédé, en opérant avec 5 grc 
résultat. L’interversion est plus 
120° pendant 3 heures, avec un< 



















Le corps B, cristallisé, est presque insoluble dans l’eau, même- à 
chaud, bien moins solnble que l’actéine, dans l’alcool, presque 
insoluble dans les alcalis (KÔH, NaOH, AzH‘OH), à peu près inso¬ 
luble dans 1''éther, un peu soluble dans la benzine et le chloro¬ 
forme, plus lentement et moins soluble dans l’acide acétique que 
l’actéine. So‘H s l'attaque en produisant une coloration brune; 
AzO 3 et HCl ne produisent rien, et à. chaud l'attaquent, Kl iodé y 
détermine un précipité jaunâtre, si peu notable qu’il esté peine 
visible. 

L’addition à la solution alcoolique de perchlorurede fer, d'ammo¬ 
niaque, de sous-acétate de plomb, d’eau de brome n’y détermine 
rien (comme forcément, par cette addition, la solution alcoolique 
se trouve étendue d’eau, il y a formation d’un louche, par légère 
précipitation du corps insoluble dans l’eau. Le point de fusion est 
245-250°. Son interversion est très difficile (mêmes essais d’hydrolyse 















moléculaire. — Cryoscopie. 



'En'substituant dans la formule gér 

(poids moléculaire = K X - 
de la substance) 


(pourcentage de lasolut.). 
(abaissement de la tempér.) 


C s3 H s> 0 <7 


C’H'W 


l’analyse cryoscopique 


L’actéinese présente donc avec les cari 
bien différent des glucosides les plus stable 
culté que l’on éprouve à l’hydrolyser. 


; glucoside, 









L’hypothèse qui expliquerait le mieux ses rapports avec le 
corps B, serait celle-ci. 


Dans la plante n’existe qu’un glucoside, l’actéine. 

présence d’agents, hydrolysants, même faibles (chaux, oxyde de 
plomb, acide tartrique), il donne alors naissance à un corps peu 

Il est, par contre, très difficile d’obtenir (même par les agents 
énergiques d’hydrolyse) l’hydrolyse complète de l’actéine,(dédou- 

èncore étudier), qui apparaît alors comme le glucoside le plus 
stable de tous les glucosides connus. 

Cette faculté d’hydrolyse en deux temps n’est d’ailleurs pas si 
exceptionnelle, chez les glucosides. L’amidon ne présente-t-il pas 




























CHAPITRE III 


PHARMACOLOGIE — POSOLOGIE 

L 'Actæa racmosa est employée en Amérique, et quelque peu en 
nécessaire d’insister. 

1° Racine brute (rhizome).—La poudre du rhizome est d’un emploi 
peu répandu, elle a été prescrite à la dose journalière de 20 gr. 
(Davis) ; la dose de 0 gr. Oo — 0 gr. 20 indiquée par Bernheim (For¬ 
mulaire clin, de Vienne) ne semble pas en rapport avec les doses 
prescrites par les praticiens américains. Celles-ci varient entré 
1 scrupule et 1 drachme (1,3 — 3,9 gram.) 

chimiques et physiologiques, que le seul principe actif de la plante 
est l’actéine (la teneur du rhizome en ce corps ne dépassant pas 
au grand maximum 4 %), l’administration de 20 grammes de 
poudre correspond à 0 gr. 80 d’actéine. Cette dose est susceptible de 
déterminer des accidents d’irritation gastro-intestinale (V. p. 313). 

dose insignifiante de 8 g mm . d’actéine. 

La décoction de 1 à 2 grammes de. racine pour 100 parties d’eau 
a parfois été prescrite, à la dose d’un verre à vin toutes les 3 ou 
4 heures (Davis). 

L’insolubilité complète de l’actéine dans l’eau enlève toute valeur 
4 cette préparation, qui ne peut contenir qu’un peu de tannin. Elle 
est d’ailleurs totalement inusitée aujourd’hui. 


(suivant les auteurs) parties d’alcool. Elle est d’une teinte orangée 


















De toute façon, l’acléine en cachets nous paraît ne pouvoir être 
. maniée qu’avec la plus grande prudence. 










de l’eau, et on redissout le précipité formé, jusqu’à obtention de 
300 e3 . La solution est alors chauffée au bain-marie, pour chasser 
l’alcool. Du fait du départ de l’alcool, ôn obtient à nouveau une 
précipitation notable. On fait passer un courant de Co* jusqu’à refus, 
pour saturer la soude libre, une nouvelle précipitation d’actéîne se 
produit; Ôn filtre, et, dans le liquide limpide, on dose l’actéine dis-: 
soute et le carbonate de soude. (Pour ce dosage, on évapore à sec, 
et on pèse le résidu; de ce poids total, on retranche le poids du 
carbonate de soude, après destruction de l’actéine par calcination.) 


n’existe plus que des traces insignifiantes d’alcool, et chaque c 3 


contient 0 gr. 02 d’açtéine solubilisée, et 0 gr. 03 de carbonate de 


C’est un liquide limpide, jaune paille, à saveur franchement 
piquante (carbonate de soude), fraîche, puis d’une amertume légère 
(actéinè) et persistante, présentant quelque analogie avec celle des 
solutions faibles de sulfate de quinine à odeur forte et. spéciale. 




la dose d’actéine solubilisée 




ïuerons toujours cette dose en centigrammes. (V. les observ. du 


L’addition d’acides à la solution alcaline d’actéine provoquant sa 
précipitation plus ou moins complète, il est intéressant dé savoir, si 







par suite de son absorption possible, peut passer dans la circulation - 
générale. L’actéine administrée en poudre, au contraire, ne doit 
être que bien imparfaitèment soluble dans des sucs digestifs alca¬ 
lins, et agir surtout par action locale sur le tube digestif. 

Cette solution se prête fort bien à des essais physiologiques ; elle 
ne précipite pas en présence du sang alcalin, et contient (en chiffres 
ronds) 30 •/« de carbonate de soude, sel on ne peut moins toxique. 
Le sang normal contenant environ 7 .•/J'de sels solubles, on voit 











guère plus de 1 gramme de carbonate de soude par jour. En règle 
générale, les doses par nous employées ne dépassant pas 20 c 3 de 
solution, le malade n’ingérait que 60 centigrammes de carbonate, 
dose négligeable au point de vue des résultats thérapeutiques. 


Chez l’homme, les phénomènes d’intolérance se produisent, 
presque dès le premier jour du traitement, lorsqu’on administre 
30 c3 d’actéine pulvérulente, au bout de deux ou trois jours lorsque 
l’on se borne à des doses de 10 centigrammes. L’extrait fluide peut 
aussi occasionner quelques accidents analogues, mais qui s’atté- . 
nuent après un usage de quelques, jours. L’aetéine en. solution 
sodique est, au contraire, toujours bien tolérée, à là dose journa¬ 
lière de 5 à 6 centigrammes, dilués dans 43 grammes d’eau. 





CHAPITRE 








































débris de péricarpe, seront toujours déterminables avec précision 
par un examen histologique, dont les résultats seront comparés à 
ceux que donne l’étude anatomique et histologique du rhizome et 

La recherche des graines dans le tube digestif, à l’autopsie, per¬ 
mettra toujours de distinguer l’Actée des autres fruits noirs ou vio¬ 
lacés que l’on peut y rencontrer. Ces graines, traversant le tube di¬ 
gestif sans altérations, pourront être déterminées, soit par leurs ca- 
ractères extérieurs, soit par leur structure microscopique. 

L’absorption de l’actéine est assez lente et faible, pour que sa 
recherche dans le tube digestif puisse être fructueuse, si elle s’y 
trouve en assez grande abondance. 

Il ne semble pas que ce soit d’avec les substances résineuses 
(aloès, myrrhe, jalapine, convolvuline, etc.), que l’actéine doive 
être distinguée, dans une recherche toxicologique^ mais plutôt d’avec 
les glucosides tels que l’helléborine et l’helléfcoréine. La confusion 
avec cette dernière pourrait être rendue plus facile, à cause de la 
solubilité des deux corps dans l’aleoôl et le chloroforme ; tandis que 
l’helîéboréine est soluble dans l’eàu et peu soluble dans l’alcool. 
Nous avons vu que la coloration déterminée par l’action dé SOH 2 
sur l’actéine est brune ; l’helléborine, au contraire, se colore en 
violet par ce réactif, et l’helléboréine en rouge foncé. 


Il semble que, dans toute intoxication (surtout dans les cas légers 
qui sont les plus fréquents) par l’Actée, l’analyse botanique est 
appelée à donner des résultats bien supérieurs, en rapidité et en 
précision, à ceux que peut fournir l’analyse chimique. 




CHAPITRE V 

ETUDE PHYSIOLOGIQUE 

A. — Actæa spicata. 

réputés toxiques. Aucune expérience précise n’a cependant étés 
entée, jusqu'ici, relativement à cette toxicité. 
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Influence sur la respiration. 

L’influence de l’Actée sur le rythme et l’amplitude de la respira¬ 
tion peut être mise en évidence, chez la grenouille, par l’enregistre¬ 
ment graphique des pulsations du plancher buccal, pulsations qui 
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Avec une dose modérée d’extrait, la chute de la pression n’est 
donc que tout à fait temporaire. 


Rem. — Notons, ei 
tion la coagulation 


aut, que pendant la durée de l’intoxica- 
ig est quelque peu retardée. Le retard 
caillot est de 10', lorsque la pression est 
5'seulement lorsqu’elle! remonte à 


La cause de ce phénomène accessoire réside, vraisemblablement, 
dans la chute de la pression artérielle analogue, bien que moins 
intense, à celle que provoque l’injection d’extrait de sangsues et 
despeptones. Si l’oq admet la théorie d’AniANASiu et Carvallo sur 
le mécanisme de cette diminution de coagulabilité, les phénomènes 
s’expliqueraient bien. Rappelons que, pour ces auteurs, les sub¬ 
stances capables de produire une vaso-dilatation abdominale déter¬ 
minent une diminution de la coagulabilité du sang, les leucocytes se 
trouvent, par suite de cette vaso-dilatation, en quantité inférieure à 
la normale dans le sang phériphérique ; le fibrine-ferment, par eux 













































































D’ailleurs l’importance pratique de ce fait est insignifiante. Cette 
propriété phlogogène empêche de renouveler l’expérience avec des 
doses plus fortes, car tout retentissement sur l’état général, sepro- 





















Nous relatons plus loin, les phénomènes d’intolérance gastro¬ 
intestinale (avec retentissement plus ou moins marqué sur la res¬ 
piration et la circulation), consécutifs à.l’ingestion de doses un peu 
fortes d’actéine en poudre. 


l’homme à la suite de l’ingestion, par mégarde, d’une dose trop 
forte d’extrait fluide. 

La plus complète; due à Brainard, et qui a le mérite d’être rela¬ 
tive à un .cas personnel, peut avantageusement être résumée ici. 

« Le 26 décembre, dit cet auteur, je pris 3 grammes d’extrait de . 
Cimifuga, et 1/2 heure après, environ, j’éprouvais une sensation de 
lourdeur, de plénitude à la tête; la face était rouge, une impression 
de chaleur s’étendait à tout le corps, avec dès vertiges, que la 
station debout exagérait encore. On sentait aussi une insupportable 


« Après une heure, tous ces symptômes s’accentuèrent. Il y ava 
de la rougeur des yeux, mais les pupilles étaient normales, d 
même que la température du corps. Le pouls marquait 1Ô0, êta 
plein, et annonçait une augmentation dans la tension artérielle. 

« A aucun moment ralentissement du pouls, ni faiblesse cai 
diaque. 

évidemment très stimulée. Les muscles du dos, des bras, d< 
jambes étaient durs et tremblants. Deux heures plus tard ces sym] 























CHAPITRE Y1 

L’ACTÆA BACEMOSA COMME AGENT 
THÉRAPEUTIQUE 


























































d’albumine. ' 






























































































































































































depuis des siècles, par les Indiens, < 
Remarque. — Il est à remarquer q 
les auteurs à l’Actée tendraient, ap 


si fréquente chez le chiën, se prolongeait depuis trois ans, avec une 
intensité croissante; sa principale manifestation était un mouve- 

traitement, l’affection n’a été en rien améliorée (mais l’état générai 

L’enregistremeut graphique des secousses choréiques du membre 
atteint faites avant, pendant et après le traitement, n’ont montré 
aucune modification, même légère, dans le rythme et l’amplitude . 

Ajoutons qu’il serait d’ailleurs imprudent de conclure de la cho¬ 
rée du chien à celle dé l’hommë; l’origine infectieuse de la pre¬ 
mière est aujourd’hui bièn établie, celle de la seconde n’est que 
probable. Nous savons que le mouvement choréique du chien est 

action microbienne [Triboület (4)]. Quoi qu’il en soit, F Actée qui 
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Quelques < 























confirme ce qu’ei 
« L’efficacité, ■ 


a déjà dit Roddie. 
t-il, avec laquelle l’Actée 


emménagogue, il 


lade, et éloigne la douleur de la période menstruelle, le fera pres¬ 
crire par tous les médecins. 




la dysménorrhée soit d’origine utérine ou ovarienne, l’action est la 


Son usage enlève la douleur qui survient aux époques ; ses effets 
toniques sur l’utérus et ses dépendances sont non moins marqués. 

Dans quelques cas de métrorrhagie, l’Actée remplacera l’ergot 
avec le plus grand avantage. 

Combiné avec le fer, je l’ai souvent heureusement employée dans 
l’aménorrhée des jeunes filles: le mode d’emploi le plus efficace 
- est de l’administrer à la dose de XX à XXX gouttes, 3 fois par 
jour et 4 jours environ avant là date de la période menstruelle. 

Dans les cas d’irritation ovarienne (1), ou selon l’expression de 
Simpson, « de mélancolie puerpérale », il est très simple de l’em¬ 
ployer régulièrement. 

Lorsqu’il y a une douleur violente des ovaires, une douleur plus 


















































. paralysant des 
















miques (phénomènes gastralgiques et entéralgiques très dou¬ 
loureux),- et, contrairement à ce qu’on pouvait attendre, la 
constipation est de règle, tandis que la diarrhée est fort rare. 
(Il est à remarquer que l’ipéca produit des effets analogues, bien 
qu’inverses, sur le tube digestif : purgatif à hautes doses, constipant : 
à doses faibles). A faible dose, l’Actée est un laxatif; à doses un peu 
fortes, un constipant. 

Les phénomènes généraux provoqués par l’ingestion de doses 
fortes d’âctéine sont ceux de l’irritation gastro-intestinale en 
général. La gastrite aiguë, provoquée par les irritants chimiques, 
provoque, on le sait, des phénomènes généraux identiques, quelle 
que soit la nature chimique du toxique irritant. 

Si l’on s’en rapporte aux phénomènes d’intolérance observés 
cliniquement, et aux faits expérimentaux, l’Actée paraît surtout 
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à fortes doses, ce n’est jamais après sa première administration que , 
surviennent les accidents, ce fait s’explique par la durée du séjour 
(démontrée par les autopsies) de Factéjne dans le tube digestif. • 4 

Nous ne pouvons que très incidemment conclure à une action 
indirecte exercée sur le foie. Avec de fortes doses cet organe est 
nettement congestionné ; à dose thérapeutique il semble que la|| 
proportion de l’urée éliminée dans les 24 heures soit augmentée., 
Il y a; lieu de se demander si ce nlest pas simplement en régulari¬ 
sant les fonctions intestinales, en stimulant par là l’appétit, que 
l’Actée pourrait avantageusement modifier la nutrition, et en parti¬ 
culier agir sur la production de l’urée. 

L’Actée ne semble point agir sur la sécrétion biliaire, ni 
faciliter l’excrétion des matières de déchet éliminées avec la bilè. 
Une malade (Obs. XX) soumise en traitement'par l’Actée a été" 
prise, au milieu de ce traitement, d’une crise de colique hépatique, 
longue, douloureuse, avec ictère consécutif. 

' Les doses capables de déterminer chez l’homme des symptômes 
fâcheux, ne semblent pas provoquer une intoxication générale. Les 
phénomènes respiratoires, cardiaques et nerveux observés sem¬ 
blent trouver leur origine dans l’irritation gastro-intestinale. 

Action sur l’appareil respiratoire. 

- L’Actée- est généralement vantée par les auteurs comme un 
expectorant capable d’augmenter les sécrétions bronchiques (Brai- 
nard, Martyn-Fayne, Chapman) et semblerait, à. .Ce point de vue, 
devoir prendre rang près des agents expectorants et en même 
temps nauséeux. Par contre, Davis ne l’a jamais vu produire aucune 
augmentation appréciable des sécrétions. 

modification nette dans l’expectoration. 





























et que, finalement, cette excitabilité se trouve inférieure à la nor¬ 
male. A l’état normal, le réflexe pulmonaire semble plutôt être sous 
la dépendance d’une excitation mécanico-pbysique des nerfs sen¬ 
sibles du poumon, que d’une excitation chimique du centre respira- ': 
toire. Les changements respiratoires observés sont vraisemblable- ; 

réalité des excitations différentes. C’est l’explication des modifica- 
tions respiratoires dues à divers toxiques (chloral, hydrate d’amyle, : 
chloramide, morphine), à laquelle se rattachent A. Loewy (1) et V. 
Pachon (2). Dans l’intoxication par ces poisons cérébraux, le cerveau 
intoxiqué enverrait au centre bulbaire des stimulations moindres 
qu’à l’état normal, le pouvoir réflexe de la moelle restant intactîj 
Dans notre intoxication, au contraire, à la période ultime, c’est 
du côté de la moelle que l’apport des stimulations vers le bulbe est- 
diminué. 

Administrée par voie digestive, l’Actée ne détermine de modifica¬ 
tion, du côté de l’appareil respiratoire, que par simple action réflexe. 
La diminution progressive d’amplitude et de fréquence des mouve- 


thérapeutiques. 


Action sur la Circulation. 

On a prétendu que l’Actée affaiblit à làfoislaforce et la fréquence 
des pulsations cardiaques, qu’elle serait, à ce point de vue, compa- 

















d’Actée, Bbainard a signalé de la congestion (en particulier delà 1 
conjonctive) du côté de la région céphalique, une augmentation de 
la pression artérielle, mais aucun ralentissement du pouls, aucune 
diminution de l’énergie de la systole cardiaque. 

Si l’on admettait que l’augmentation de pression artérielle est 
déterminée par des phénomènes de vaso-constriction plus ou moins 
généralisée, on s’expliquerait la divergence apparente qui existe 
entre cette observation et les résultats expérimentaux. Comme 
l’analyse physiologique nous a conduit à l’admettre, l’Actée appa- 








. La similitude Æaction de T Actée et delà digitale est-elle réelle? 

; Ob a : pu croire que l’actée se rapprochait par son action physio¬ 
logique de la digitale (Brunton). Cette opinion est-elle justifiée par 
des: expériences sur les animaux ou les essais cliniques sur 
l’homme? Grâce aux beaux travaux de Potain et François Franck, 
il nous est possible de préciser en quelques mots l’action physiolo- 



toire rénal (d’où diurèse), lachoseest possible, probable même, mais 


point spécial, et l’action diurétique, malgré une différence d’inten¬ 
sité incontestable, rapprocherait seule les deux plantes, au point 













chute considérable de la pression est évidemment causée en grande 
partie par l’affaiblissement de la contraction cardiaque. La solu¬ 
tion d’Actéine est sensiblement inactive sur le cœur et les vais¬ 
seaux ; son injection péritonéale ne détermine chez le lapin que 
des modifications insignifiantes et toutes temporaires dans l’ampli¬ 
tude des contractions cardiaques. 

Les modifications circulatoires, observées au cours de l’intoxica¬ 
tion aiguë, consécutives à l’administration de l’Actéine par le tube 
digestif, ne sont que des phénomènes réflexes. 
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tion générale, ne fait subir à la pression artérielle générale 
aucune augmentation. 

Mais il serait imprudent de conclure à la non-existence de phéno- 

tion de l’Âctée par voie digestive, phénomènes limités peut-être 
au rein, et susceptibles de déterminer une élévation de presssion 
dans le glomérule, dont l’intensité ne serait pas suffisante pour 
retentir sur la circulation générale, mais le serait assez pour 
déterminer une filtration plus abondante. Cette dernière hypothèse 
nous paraît la plus satisfaisante, au moins pour l’instant. 

Une substance dont la présence dans le sang est normale, mais qui. 
est susceptible d’être éliminée par les reins, peut être diurétiqué. 

Son élimination ne pouvant se faire sans entraîner une certaine 
quantité d’eau, la polyurie apparaîtra. 

L’Actée ne paraît pas agir sur la sécrétion urinaire , par action 
directe sur l’épithélium rénal. Même à dose toxique, chez les 
animaux, elle ne cause pas trace d’albuminurie. Son action diu¬ 
rétique s’exerce tout aussi bien (et même avec plus d’énergie) 
lorsqu’elle est administrée sous forme de poudre insoluble, par 
suite, à peine absorbable, que sous forme soluble et, par suite, 
capable de pénétrer dans la circulation générale. C’est, donc sur-, 
tout en modifiant la circulation rénale qu’elle peut agir sur la sé- 

Un de nos malades, en état de crise polyurique, déterminée par 
le médicament, a vu cette polyurie s’arrêter du fait d’une asysto- 
lie hépatique et rénale ; or, si l’Actée agissait sur le. rein, 
indépendamment de la pression vasculaire, par suite de son 
élimination par l’épithélium rénal, la polyurie dans ce cas aurait 
dû continuer. Le médicament étant impuissant à relever la pres¬ 
sion vasculaire, la polyurie s’arrête. 

digestif, son action thérapeutique la plus nette.. 




L’Actée est généralement regardée comme un modérateurréflexe : 
« un des plus parfaits sédatifs que nous possédions, ayant une 
action profonde sur le système nerveux de la vie organique » Davis. 
C’est à ce titre, qu’elle serait efficace contre l’épilepsie et la chorée, 
pour modérer la toux et comme sédatif de la douleur ; à fortes 
doses, elle déterminerait chez l’homme des phénomènes de dé¬ 
pression nerveuse, de céphalalgie et d’ivresse, des troubles vi- 


. Une malade (Obs. XX), traitée depuis quelque temps par l’Actée 
a eu, au milieu du traitement, une crise de colique hépatique, tout 
aussi douloureuse que les précédentes. 

Nous avons bien réussi, dans un cas, à atténuer très légèremen - 
des douleurs névralgiques par l’administration de l’Actée ; mais, 
comme anti-épileptique, elle semble se montrer de nulle valeur. 

Dans la chorée du chien, où son rôle de modificateur réflexe de¬ 
vrait apparaître avec netteté, elle s’est montrée totalement ineffi- 
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